
Prologue
Qu’il déplaise à Nicola Bennett, Alessio di Bari pouvait l’admettre. Il était habitué à ce que les femmes finissent par le détester, généralement lorsqu’elles découvraient qu’il était sérieux quand il affirmait que les relations à long terme et le mariage ne l’intéressaient pas.
Il était aussi habitué à la colère, cette émotion puissante, souvent à l’origine des étreintes les plus passionnées. Il appréciait ces parenthèses torrides qui constituaient des distractions bienvenues pour un esprit froid et scientifique comme le sien.
En revanche, il n’était pas habitué à susciter l’indifférence. Une émotion aussi tiède équivalait pratiquement à une insulte. Or, tandis qu’il se tenait en face d’elle dans la prestigieuse galerie d’art londonienne, c’était bel et bien l’indifférence que traduisait l’attitude de la jeune femme à son égard.
— Voulez-vous un café, signor di Bari ?
Ses yeux bleu-gris avaient la froideur d’un iceberg, songea-t-il en soutenant son regard indéchiffrable. Il ne s’agissait pas seulement de ses yeux, d’ailleurs. Sa réserve s’étendait à sa voix et à sa façon de parler, détachant chaque syllabe, comme si elle soupesait la moindre de ses paroles.
La fascination incompréhensible qu’elle exerçait sur lui l’intriguait. En effet, elle n’était pas particulièrement belle, ni particulièrement bien habillée, du moins à l’aune des goûts exigeants d’Alessio. Certes, sa chemise de popeline blanche et sa jupe crayon noire possédaient une élégance toute classique, mais elles étaient un peu ennuyeuses. Ses escarpins étaient élégants et visiblement confortables, ses ongles, coupés court et sans vernis. Eux aussi étaient ennuyeux. Seule concession à la frivolité, une modeste chaîne en or – la plus fine qu’il ait jamais vue – brillait dans le creux de son cou gracieux. Un chignon strict, dont jamais une mèche ne s’échappait, retenait ses cheveux blonds. En fait, seule une minuscule marque de naissance en forme de rose sur sa clavicule apportait une note discordante dans son allure guindée et professionnelle.
Pour tout dire, elle était la femme la plus excessivement convenable qu’il ait jamais rencontrée.
Et pourtant, il s’était surpris à plusieurs reprises à fixer cette petite marque de naissance en songeant au goût qu’aurait la peau diaphane de la jeune femme sous sa langue. Il avait aussi fantasmé sur l’idée de dénouer son chignon et de glisser les doigts dans sa chevelure ainsi libérée.
Il ne comprenait pas ce qui lui arrivait. Ces rêveries érotiques lui ressemblaient si peu ! Scientifique dans l’âme, il détestait l’incertitude, et c’est très sérieusement qu’il cherchait la réponse à cette énigme. Les réactions surprenantes que provoquait en lui Nicola Bennett étaient-elles tout simplement dues à une abstinence inhabituellement prolongée ? Il était en train d’ouvrir une nouvelle usine en Allemagne et une autre aux États-Unis, son pays d’adoption. Il rentrait tard et se levait tôt. Accaparé par le travail, il n’avait pas consacré beaucoup de temps aux loisirs. Était-ce la raison pour laquelle il était attiré par la plus improbable des femmes : l’imperturbable Nicola Bennett ?
Une fois encore, il tenta de la faire sortir de sa réserve.
— N’êtes-vous pas censée m’offrir plutôt une coupe de champagne ? demanda-t-il sur un ton badin. Après tout, je viens de vous acheter ce tableau à un prix exorbitant. Je pense que votre patron, lui, m’aurait au moins accordé une ristourne, étant donné que je suis un de ses meilleurs clients, et un vieil ami.
Mais l’expression impassible de la jeune femme ne changea pas, pas plus que son sourire poli.
— Si vous patientez jusqu’au week-end vous pourrez discuter du prix directement avec lui, répondit-elle. Il rentrera d’Argentine vendredi.
— Malheureusement, je suis déjà pris.
— Quel dommage !
Elle avait légèrement haussé les épaules, et ce mouvement attira l’attention d’Alessio sur ses seins dont il devinait l’exquise rondeur sous l’étoffe de sa chemise.
— Si cela peut vous consoler, ajouta-t-elle, je pense que vous avez fait une affaire.
D’un même mouvement, ils se tournèrent vers le tableau qui représentait une femme assise à côté d’une baignoire, vêtue seulement d’une chemise d’homme et arborant une expression de pure satisfaction sexuelle. L’artiste était réputé pour les portraits qu’il avait réalisés de ses nombreuses amantes, et l’œuvre était incroyable, même si le sujet intime causait une sensation d’inconfort au spectateur qui avait pratiquement l’impression d’être un voyeur.
Alessio aurait été incapable de regarder une femme suffisamment longtemps pour la peindre, si tant est qu’il possède les qualités artistiques pour cela, ce qui n’était pas le cas. Il était plutôt du genre à couper court aux confidences sur l’oreiller. Peu soucieux d’introspection sentimentale, après l’amour, il se ruait sous la douche, puis il se remettait au travail. Son comportement lui valait invariablement les reproches de ses compagnes du moment, mais il n’avait pas l’intention de changer ses habitudes.
S’arrachant à ses réflexions, il se détourna du tableau pour étudier le profil délicat de la jeune femme qui se tenait à côté de lui. Il remarqua l’imperceptible rougeur qui gagnait ses joues tandis qu’elle contemplait le tableau.
— Il vous plaît ? demanda-t-il.
— C’est l’une de ses plus belles œuvres.
— Vous ne répondez pas à ma question, Nicola. Vous êtes vraiment une femme insaisissable.
— Ah bon ? dit-elle en arquant un sourcil surpris. Ma réponse n’a pourtant rien de mystérieux. Il se trouve que je préfère les paysages, signor di Bari.
— Et vous ne m’appelez jamais Alessio…  Alors que je vous l’ai demandé plusieurs fois.
— Je m’adresse à tous les clients de Sergio en employant leur titre et leur nom de famille et aucun ne s’en est jamais plaint, répondit-elle un peu sèchement. En fait, certaines personnes semblent apprécier ce formalisme en cette période de relâchement croissant.
Le sourire qui appuya ses paroles les fit paraître légères, presque désinvoltes, mais elle n’était pas désinvolte. Elle était…  hautaine. Il vit le geste – d’une discrétion remarquable – qu’elle fit pour consulter sa montre.
Incrédule, il comprit qu’elle s’ennuyait. Et elle voulait qu’il s’en aille ! Alessio sentit la colère bouillonner en lui. Pendant l’espace d’un instant, il avait même eu le sentiment que Mlle Imperturbable le jugeait. Et, pour avoir passé une partie de sa vie à être jugé, il détestait cette sensation dont il mit un moment à se débarrasser.
De nouveau, il se posa des questions sur ses réactions. Depuis quand se préoccupait-il de l’opinion d’une simple vendeuse au point qu’elle affecte son humeur ? Nicola Bennett ne représentait rien pour lui. Il plaignait son ami Sergio Cabrera qui était obligé de supporter la froideur de son employée au quotidien. Il plaignait encore davantage le petit ami de Nicola. Si elle en avait un…  Rien n’était moins sûr, car qui serait capable de supporter la compagnie d’un tel glaçon ?
— Vous ferez envoyer le tableau à mon adresse à Manhattan, c’est entendu ?
Tout en parlant, il avait sorti son téléphone pour demander à son chauffeur de venir le chercher à la galerie, située à Mayfair.
— Avec plaisir, répliqua-t-elle poliment.
Encore contrarié de n’avoir pas réussi à percer son armure, il ne put s’empêcher de penser que le plaisir devait être une notion complètement étrangère à une femme comme elle. Seigneur ! Une planche en bois montrait plus d’émotions que Nicola Bennett !
À propos de plaisir…  Il songea à la soirée qui l’attendait. Pour remercier Karl Schneider, le jeune et dynamique cadre dont le rôle avait été essentiel dans l’implantation de sa dernière usine en Allemagne, il avait promis de lui faire les honneurs de la vie nocturne londonienne. La veille ils avaient été au théâtre et dans un restaurant réputé, mais la sortie de ce soir n’enchantait guère Alessio. Il n’était pas un grand fan de Soho et de ses night-clubs historiques peuplés de jeunes serveuses à peine vêtues. Mais les affaires étaient les affaires, et il appréciait Karl.
Qui sait ? Peut-être qu’il réussirait à se distraire et qu’il oublierait le week-end à venir, dont l’ombre avait plané sur toute la semaine écoulée. Il n’avait aucune envie d’assister à l’anniversaire de sa mère, mais il n’avait pas le choix. Sentiment désagréable pour un homme comme lui qui aimait tout contrôler.
Après avoir salué d’un hochement de tête la blonde impassible qui lui tenait la porte, il sortit de la galerie pour s’engouffrer dans la limousine qui l’attendait. L’esprit toujours occupé à ruminer des idées sombres, il se demandait à quoi ressemblerait la « fête » d’anniversaire et il avait moins que jamais envie de passer le week-end en compagnie de sa famille éminemment toxique.
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Trempée jusqu’aux os par une pluie d’été torrentielle et maudissant son parapluie qui ne lui était d’aucune utilité à cause du vent, Nicola s’apprêtait à commencer sa deuxième journée de travail. Elle n’avait pas eu le temps de se poser pour manger un morceau, mais malgré la faim qui la tenaillait c’était Alessio di Bari qui occupait toutes ses pensées. Elle avait beau essayer, elle n’arrivait pas à chasser son image de son esprit, ou à effacer de sa mémoire sa voix veloutée aux intonations moqueuses.
Il représentait un curieux paradoxe. Chimiste de formation, il dirigeait un véritable empire industriel, mais il ressemblait davantage à une star de cinéma qu’à un scientifique. Sa beauté ténébreuse et la sensualité qui émanait de sa personne la faisaient fondre chaque fois qu’il entrait – souvent accompagné d’une belle femme – dans la galerie de Mayfair où elle travaillait depuis trois ans. Les compagnes de l’homme d’affaires étaient toujours des créatures sublimes aux jambes interminables et à la poitrine avantageuse. Souvent, elles scintillaient du feu des diamants que le milliardaire italien leur avait probablement offerts.
Nicola n’avait jamais vu ou rencontré un homme qui incarnât à ce point l’intelligence, la force et le pouvoir. Les gens se retournaient sur son passage et cela n’avait rien à voir avec ses costumes taillés sur mesure, ses voitures avec chauffeur ou ses jets privés. Mais si elle devait lui reconnaître un charisme extraordinaire, elle détestait la façon dont il s’immisçait régulièrement dans ses pensées, tout comme elle détestait l’effet qu’il produisait sur elle. Heureusement, elle était depuis longtemps passée maîtresse dans l’art de cacher ses émotions et elle savait qu’il ne soupçonnait pas le trouble qu’il éveillait en elle. Toutefois, quand il quittait la galerie, elle se sentait épuisée et vulnérable d’une façon à la fois excitante, effrayante et inconnue.
Elle déglutit péniblement quand, de nouveau, son visage masculin aux traits taillés à la serpe s’imposa à son esprit. Son teint mat qui faisait ressortir la luminosité de ses prunelles saphir. Sa chevelure noire encadrant un visage magnifique et a silhouette athlétique, dont elle devinait la musculature puissante sous ses costumes hors de prix. Malgré la façon horripilante qu’il avait de la regarder de haut, quand Alessio di Bari était près d’elle, elle mourait d’envie de le toucher. De l’embrasser. De se lover contre son splendide corps viril et de ne jamais le laisser repartir.
C’était complément fou ! D’autant plus fou qu’elle était – probablement la seule dans sa catégorie d’âge – vierge.
La vibration de son téléphone mit un terme à ses réflexions embarrassantes. C’était sa mère. Poussant un soupir résigné, elle alla s’abriter sous l’auvent d’un magasin.
— Nicky ? geignit une voix plaintive.
— Hello, maman. Je ne peux pas te parler longtemps, je suis en route pour le travail. Que se passe-t-il ?
— C’est Stacey.
Évidemment ! C’était toujours Stacey. Comme d’habitude, son cœur se serra d’inquiétude à la mention de la petite amie de son frère.
— Elle va bien, j’espère ? demanda-t-elle.
— Je suppose que oui.
Sa mère s’interrompit pour tirer une bouffée de sa cigarette. Puis elle toussota, avant de poursuivre :
— Elle dit qu’elle en a marre du mauvais temps et qu’elle envisage d’aller à Majorque. Sa tante a un appartement en copropriété et dit qu’elle peut lui trouver du boulot comme serveuse dans un café huppé sur la plage.
Nicola se retint de rétorquer qu’il était peu probable qu’une jeune femme enceinte de huit mois, qui avait toujours été allergique au travail, trouve miraculeusement un job de rêve à l’étranger.
Elle s’éclaircit la gorge et fit son possible pour afficher un calme qu’elle était loin d’éprouver.
— Écoute, maman, dis-lui que tout va s’arranger. J’ai mis de l’argent de côté pour elle et pour le bébé, et je le lui donnerai très bientôt.
— Elle est au courant. Mais elle ne comprend pas pourquoi elle ne pourrait pas avoir cet argent maintenant. Elle dit qu’elle a besoin de meubles.
Nicola se mordit la langue pour ne pas exploser. Quand il s’agissait de dépenser l’argent, sa mère et la petite amie de son frère n’avaient aucune patience. Stacey avait un faible pour les produits de maquillage et les sacs à main de luxe. Elle aimait manger au restaurant, et ses compétences culinaires se limitaient à faire griller des toasts.
— Je sais, répondit-elle, mais j’ai peur, si je lui donne l’argent maintenant, qu’elle dépense tout avant la naissance du bébé. Tu sais ce que je vais faire ? Je vais aller la voir demain pour essayer de la rassurer. Mais maintenant je dois te laisser, maman, sinon je vais être en retard au travail.
Elle raccrocha et pressa le pas pour rattraper son retard. Elle arriva enfin devant le Masquerade, dont le nom clignotait en néons roses sous l’image géante d’une gondole sur un canal. Un videur gardait la porte, car le club était un endroit à la mode et il refusait des clients.
Après avoir salué les portiers, elle entra et, prenant une discrète porte intérieure, elle descendit au sous-sol où se trouvaient les vestiaires du personnel. Elle avait toujours besoin de plus de temps pour enfiler son costume que pour se débarrasser de ses vêtements de ville, car malgré ses efforts elle n’arrivait pas à s’habituer à cette tenue. En fait, si elle n’avait pas eu désespérément besoin d’argent, elle n’aurait jamais accepté ce travail. Mais c’était relativement facile et, le plus important, les pourboires étaient élevés. C’est ce dernier point qui l’avait poussée à travailler au Masquerade depuis cinq mois, mettant de côté chaque penny qu’elle gagnait.
Elle dénoua ses cheveux et les secoua, puis elle s’examina dans le miroir. Le thème du club était Venise. Le menu était truffé de cicchetti et de bouteilles de valpolicella hors de prix, et les barmans étaient habillés en gondoliers. Tandis que les serveuses, dont elle faisait partie… 
Pourquoi se mettait-elle martel en tête ? Sa tenue n’avait rien de vraiment indécent. Certains maillots de bain étaient plus osés, mais si seulement son costume n’était pas aussi ridiculement serré ! Ses seins semblaient prêts à s’échapper de son corsage brodé de sequins, et sa petite jupe de plumes noires et rouges laissait trop voir ses jambes gainées de bas résille. Quant aux chaussures… 
Elle baissa les yeux sur ses stilettos aux talons vertigineux. Dieu merci, le masque traditionnel vénitien qu’elle portait empêchait quiconque de la reconnaître, ce qui avait été une des raisons qui lui avaient fait accepter ce job. Même si elle ne connaissait personne prêt à payer aussi cher des verres de vin médiocre.
Arrivée en haut des marches, elle prit un plateau et sa tablette pour les commandes, puis elle entra dans le club à la lumière tamisée. C’était la clientèle habituelle, majoritairement composée d’hommes. Des étrangers, quelques célébrités. Des footballeurs professionnels entourés d’un essaim de jeunes beautés blondes suspendues à la moindre de leur parole.
La lumière de sa tablette clignota, lui indiquant de se rendre à la table numéro 13, la plus prestigieuse du carré VIP. Plaquant un grand sourire sur ses lèvres, Nicola s’avança en balançant les hanches comme le lui avait appris la gérante. À son avis, avec ces talons extravagants, ses mouvements étaient exagérés et elle devait avoir l’air plus ridicule que sexy, mais puisque c’était ce qu’on attendait d’elle…  Son sourire se figea cependant à la seconde où elle vit les deux hommes assis sur le canapé. Ou plutôt, quand elle vit celui qui regardait d’un air blasé la piste de danse déserte, son profil de statue attirant les regards de pratiquement toutes les femmes alentour. Son cœur, à l’étroit dans son corsage, manqua un battement et un grand froid l’envahit.
C’était impossible ! Le sort ne pouvait pas se montrer aussi cruel.
Elle savait pourtant d’expérience à quel point le destin était sans pitié. Bien sûr que c’était lui. C’était inévitable. Si quelqu’un devait découvrir son secret, il fallait que ce soit l’homme qu’elle haïssait et qu’elle désirait le plus au monde. Et qui se trouvait être l’un des meilleurs amis de son patron.
À cette pensée, son cœur s’emballa. Sergio Cabrera, son employeur, était à bien des égards un homme très conservateur. C’est d’ailleurs pour cela qu’il l’avait nommée assistante en chef de sa galerie londonienne. Il appréciait son style classique et ses manières posées, le fait qu’elle n’arrive jamais au travail avec la gueule de bois, et que sa vie sentimentale n’interfère pas avec sa vie professionnelle. Il tomberait des nues s’il apprenait que son assistante, si loyale et si conventionnelle, passait ses soirées en tenue de plumes et de dentelles, à inciter des clients fortunés à consommer du champagne.
Il ne devait pas le découvrir. Et pour cela, il fallait éviter à tout prix qu’Alessio la reconnaisse.
Pour commencer, elle devait absolument garder son calme. Le milliardaire italien n’allait pas regarder son visage. Les clients ne prêtaient jamais attention son visage. Et même s’il le faisait, elle portait un masque, donc elle ne risquait rien. Un instant, elle envisagea même de prendre l’accent des bas quartiers londoniens de son enfance, mais quelque chose en elle se révolta contre cette idée. C’était comme la crainte d’être de nouveau happée par la misère. Elle était allée trop loin dans l’autre direction pour jamais revenir sur ses pas.
De toute façon, il n’y avait pas de quoi s’inquiéter. Alessio n’imaginerait pas une seconde que c’était elle qui le servait. Il n’avait sans doute pas pensé un seul instant à elle après son départ de la galerie. Quant à se souvenir d’elle…  C’était encore plus improbable. Elle allait prendre sa commande, l’apporter le plus vite possible en évitant de croiser son regard, puis elle demanderait à une autre hôtesse d’échanger leurs sections pour le reste de la soirée.
Malgré ses résolutions, ses doigts tremblaient et son cœur battait à tout rompre tandis qu’elle s’avançait vers les deux hommes. Une fois arrivée devant leur table, elle prit soin de s’adresser au compagnon d’Alessio.
— Que puis-je vous apporter, monsieur ? s’enquit-elle d’une voix posée.
   
   
Alessio n’avait pas prêté attention à la serveuse blonde qui prit leur commande et il ne s’intéressa pas davantage à elle quand elle revint avec une bouteille de champagne rosé.
Mais un détail éveilla sa curiosité tandis qu’il la regardait ôter la feuille métallique rose entourant le bouchon, puis tirer doucement le liège. À l’extrémité de ses doigts fins, ses ongles coupés court et sans vernis contrastaient avec sa tenue flamboyante. La bouteille avait dû être secouée, car une mousse blanche s’échappa en cascade du goulot, vision indéniablement érotique. Il vit sa main trembler quand elle vida – oui, vida littéralement – le contenu dans deux grandes coupes.
Il n’aurait su dire ce qui le poussa à lever les yeux, au-delà du badge où il lut « Nicky », plus haut que ses seins pâles qui semblaient vouloir bondir de son décolleté. Son regard s’arrêta sur une minuscule marque de naissance à la base de son cou, en forme de rose.
En forme de rose. Un déclic se fit dans son cerveau et il comprit pourquoi elle évitait avec détermination de croiser son regard.
Il aurait pu la laisser tranquille. Peut-être l’aurait-il dû.
Mais sa curiosité était éveillée à présent, ainsi que – à quoi bon le nier – une sensation plus exaltante et plus inconfortable, qui ressemblait à du désir.
— Nicola ? murmura-t-il. C’est vraiment vous ?
Enfin, elle leva la tête et, dans le regard qui rencontra le sien, ce n’était pas la froideur qu’il lut, mais l’appréhension.
— À quoi servirait que je le nie ? dit-elle d’une voix moins nette que d’habitude.
Pendant quelques secondes, Alessio fut trop estomaqué pour répondre. Mais son mutisme était moins dû au choc de la découvrir dans ce cadre insolite qu’au constat que, en temps normal, Nicola Bennett ne rendait pas justice à son corps sublime.
Vraiment pas.
— À rien, effectivement, dit-il enfin sans cesser de détailler le corps incroyable de la jeune femme. Même si j’ai encore du mal à croire que c’est vous.
— Je ne peux rien faire pour vous aider. C’est la réalité, répliqua-t-elle d’un ton crispé.
Elle commença à essuyer le champagne qui s’était renversé sur la table. Quand elle se pencha, ses longs cheveux coulèrent comme une rivière dorée sur son épaule. Alessio était perplexe, et c’était rare qu’une femme le rende perplexe. Pourquoi cachait-elle ces cheveux splendides en les attachant comme elle le faisait d’ordinaire ? Et pourquoi dérobait-elle son corps magnifique aux regards, avec ces tenues qui la faisaient ressembler à une nonne ? Bizarrement, il n’approuvait pas la tenue trop audacieuse qu’elle portait ce soir, mais il ne pouvait s’empêcher de se demander pourquoi elle faisait tout pour cacher cette beauté vibrante le reste du temps.
Et pourquoi diable menait-elle une double vie ? Quel grand écart entre ce job de nuit dans un bar à hôtesses d’un quartier chaud de la ville, et son travail respectable dans le très chic Mayfair !
Elle le dévisageait, et ses yeux gris, qui avaient perdu un peu de leur mystère, envoyaient des messages silencieux, lui interdisant de poser des questions. C’est sans doute ce qu’il n’aurait pas manqué de faire s’ils avaient été seuls et non entourés de gens, dans cette ambiance chargée de sensualité qui augmentait son sentiment d’irréalité.
— Hé, on dirait que vous vous connaissez, vous deux, ja ?
La voix de Karl brisa le silence et, sans la quitter du regard, il sourit et répondit d’un ton détaché :
— Nous nous sommes rencontrés, mais je ne dirais pas que nous nous connaissons, n’est-ce pas, Nicky ?
Elle déglutit, mais aussitôt son habituel sourire professionnel fut de nouveau en place.
— Effectivement. Nous nous sommes croisés à quelques reprises. Londres est une ville bien plus petite qu’on ne l’imagine, n’est-ce pas, Signor di Bari ?
Elle s’interrompit en fixant un point au loin.
— Oh ! un client me fait signe. Veuillez m’excuser.
Elle s’éloigna, et un désir lancinant l’envahit de nouveau tandis qu’il la suivait du regard, subjugué par ses longues jambes gainées de bas résille et par la jupe en plumes qui soulignait de façon provocante les courbes délicieuses de ses fesses rebondies. Cela faisait bien longtemps qu’une femme n’avait pas provoqué une telle réaction en lui. Et la surcharge de travail n’était pas seule en cause. À quoi bon le nier ? Il était devenu profondément blasé et cynique vis-à-vis de la gent féminine, peut-être à cause de la facilité avec laquelle les femmes lui tombaient dans les bras. À l’âge de trente-quatre ans, sa libido était un peu en berne.
Il but distraitement une gorgée de mauvais champagne, sans cesser d’observer Nicola qui se mouvait avec grâce parmi les clients du club. Quand elle quitta le carré VIP, son instinct lui souffla qu’elle ne reviendrait pas.

TITRE ORIGINAL : ITALIAN NIGHTS TO CLAIM THE VIRGIN
Traduction française : Léonie GADES
© 2023, Sharon Kendrick.
© 2024, HarperCollins France pour la traduction française.
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2805-0234-4

HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47 - www.harlequin.fr
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux serait une pure coïncidence.
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Résumé du livre



		Titre



		Sommaire



		Prologue



		Chapitre 1



		Chapitre 2



		Chapitre 3



		Chapitre 4



		Chapitre 5



		Chapitre 6



		Chapitre 7



		Chapitre 8



		Chapitre 9



		Chapitre 10



		Chapitre 11



		Chapitre 12



		Chapitre 13



		Épilogue



		Copyright



		Les éditions Harlequin





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		5



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



Guide

		Couverture

		Au bras d’un Italien

		Début du contenu

		Bibliographie

		Sommaire





OPS/cover/cover.jpg
@HARLEQUIN









